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    CE LIVRE EST UN ROMAN.

    
    Toute ressemblance avec des personnes, des noms propres, des lieux privés, des noms de firmes, des situations existant ou ayant existé, ne saurait être que le fait du hasard.


    
    8.

    
    Dix minutes plus tard, l’éclairage des enseignes bleu nuit de l’hôtel-restaurant émergeait dans la purée de pois. Moraux laissa ses passagers devant l’établissement et repartit chez lui avec sa douleur et ses tourments. L’un derrière l’autre, les policiers montèrent les quelques marches encadrées par des jardinières remplies d’arméries et de cristes-marines. Sans Sucre poussa une grande porte en bois équipée de grilles en fer forgé sur les deux éléments vitrés. Entra dans le hall. Il ne chercha pas à reconnaître quoi que ce soit, il n’y avait jamais mis les pieds. Il ne se souvenait même pas d’avoir jeté un coup d’œil à l’intérieur. Sa mère et lui ne côtoyaient pas les restaurants. Encore moins les hôtels. L’homme à l’accueil tenait également le bar ; grand, sec et d’un certain âge, il les reçut sans déférence excessive.

    
    — Bonsoir, messieurs.

    
    Sans Sucre répondit pour eux deux.

    
    — Bonsoir. Nous avons réservé des chambres au nom de Le Maoût et Longuet.

    
    — Tout à fait. Cette nuit, pas de vue sur mer, ça se découvrira demain.

    
    Les policiers prirent leurs clés, montèrent avec leurs bagages au premier étage. Les chambres étaient grandes, simples, moquette marron au sol, une salle d’eau avec douche. Le Maoût s’avança à la fenêtre, ses yeux accrochèrent aussitôt les éclats rouges qu’il attribua au phare de La Jument. Nota mentalement les questions qu’il avait oublié de poser aux Moraux. Prit son portable, fit défiler ses contacts et appuya sur The Boss.

    
    — Bonsoir, commandant. Pour l’affaire Moraux, est-ce que le procureur Jeannès a saisi un juge d’instruction ?

    
    — J’sais pas, mais il va le faire.

    
    — J’ai besoin de l’intervention de l’Identité judiciaire.

    
    — Tu vois avec le proc. Ça va aller pour Arnaud ?

    
    — Oui. Il voulait retrouver le terrain.

    
    — Quadruple homicide, c’est du lourd. Vous êtes où ?

    
    — Dans un des hôtels de l’île. La Duchesse Anne. On arrive à l’instant. On retourne demain matin au Conquet pour récupérer le dossier à la brigade de gendarmerie. J’espère qu’il n’y aura plus de brouillard, parce que là ! Wouah ! Rarement vu ça !

    
    — J’appelle la PTS de Rennes. À plus tard.

    
    Le policier posa son portable, défit sa valise. Il n’avait pas prévu de change pour plusieurs jours. Pas grave. Il se débrouillerait. Il sortit de sa chambre, entra dans celle voisine. Trouva son ami au téléphone.

    
    — Tu me rejoins en bas. Embrasse Isa et les filles.

    
    Il descendit l’escalier, s’adressa au grand sec qui devait être le patron.

    
    — Serait-il possible d’avoir un endroit pour travailler avec mon collègue ?

    
    — Vous êtes les policiers arrivés cet après-midi ?

    
    Le Maoût montra sa carte tricolore.

    
    — On peut se mettre où ?

    
    — À cette époque de l’année, il n’y a pas grand monde. Installez-vous dans la salle à manger. La porte vitrée, là, derrière vous. Vous dînez ici ce soir ?

    
    — Si c’est possible.

    
    — À partir de dix-neuf heures.

    
    — Parfait.

    
    — Épouvantable, cette histoire !

    
    Le policier ignora la perche qui lui était tendue.

    
    — Demain, à quelle heure le premier bateau pour Le Conquet ?

    
    — Onze heures trente. La météo prévoit des rafales jusqu’à 40 nœuds, ça va secouer.

    
    — On verra. Je peux avoir un café allongé ?

    
    — Je vous apporte ça. Installez-vous où vous voulez.

    
    Le Maoût se mit au fond de la salle, à l’écart, près d’une fenêtre.

    
    Il chercha sur le Net les coordonnées téléphoniques de la brigade de gendarmerie du Conquet. Composa le numéro. Obtint aussitôt quelqu’un.

    
    — Bonsoir. Lieutenant Le Maoût, police judiciaire de Nantes. J’aurais voulu parler au major Terrier, s’il vous plaît.

    
    — Un instant, je vous le passe.

    
    Ce fut dans la seconde.

    
    — Bonsoir, lieutenant, major Terrier. C’est vous qui reprenez l’affaire Moraux ?

    
    Le Maoût ressentit une pointe d’agacement dans la voix du sous-officier.

    
    — Oui. On pourra récupérer le dossier demain vers treize heures ?

    
    — Pas de problème.

    
    — Et le portable de Cédric Moraux ?

    
    — Trouvé dans la poche de sa veste. Il fait partie des scellés.

    
    — Celui de Lucille Moraux ?

    
    — On ne s’y est pas intéressés.

    
    — Les cartouches ?

    
    — Une au pied de l’escalier, deux sur la terrasse et la dernière dans le canon du fusil. Des emplacements logiques correspondant à la progression du tireur. Tout plaidait pour le drame familial ; l’absence d’effraction, le fusil du père près de son corps. Une famille lambda, apparemment sans histoire. Absolument tout.

    
    — J’imagine bien. À demain, major.

    
    Sans Sucre le rejoignit avec les tasses de café dans les mains.

    
    — T’étais avec qui ?

    
    — Le major Terrier.

    
    — Des commentaires parce qu’il a été dessaisi ?

    
    — Non. Cette affaire pue le trafic. La grosse montée en pression de Cédric après la tempête ne concernait peut-être pas son bateau, mais un truc qu’il y avait dedans et qu’il a perdu lors du naufrage. Résultat, il se fait buter avec toute sa famille.

    
    — Au Mexique, d’accord, pas chez nous.

    
    — Sauf si c’était une grosse cargaison qu’il transportait pour un fou furieux. On a rien sur la femme de ton pote.

    
    — J’appelle Sylvie.

    
    Aucune attente.

    
    — Oui, Arnaud ?

    
    — On n’a pas parlé de Lucille. Elle a de la famille ?

    
    — Une sœur qui vit au Québec depuis des années. Les enfants sont allés une fois là-bas. Ses parents habitent Brest. Guy et Patricia Hascoët. Elle travaillait au Crédit Agricole. Les mardis et mercredis à Guipavas et la fin de semaine sur l’île. Elle avait un bon poste.

    
    — Elle faisait quoi ?

    
    — Quand on la taquinait, on l’appelait la contrôleuse.

    
    — Vous leur connaissiez des ennemis, à Cédric et à sa femme ?

    
    — Franchement, non.

    
    — L’activité de Cédric gênait quelqu’un ?

    
    — Kévin Collin fait ça depuis dix-douze ans, mais il y avait du travail pour deux. Et ils s’arrangeaient bien.

    
    Sans Sucre la remercia et mit fin à la communication.

    
    — T’as entendu.

    
    — La famille sans histoire comme vient de me dire le major, souffla Le Maoût.

    
    — Y’a pourtant bien une ombre au tableau.

    
    — À ce propos, j’ai remarqué une trace sur l’un des murs de la chambre à coucher du couple. Étant donné le souci du détail dans la déco, j’imagine mal Lucille accepter ce rectangle de papier peint dénaturer l’uniformité pastel de la pièce.

    
    — L’uniformité pastel ! Wouah ! Là-dessus, je prendrais bien un verre de blanc.

    
    — Pareil. Un Tariquet, s’il y en a. À mon avis, le type au bar, c’est le patron.

    
    Sans Sucre traversa la salle déserte, s’arrêta à la réception avec l’intention de faire connaissance avec leur hôte.

    
    — On peut garder nos chambres pour quelques jours ?

    
    — Vous pensez rester longtemps ?

    
    — On ne sait jamais avec exactitude.

    
    — Ce n’est plus la gendarmerie qui enquête ?

    
    — Non, la brigade criminelle de Nantes. On n’est plus sur un drame familial mais sur un quadruple homicide.

    
    L’homme se figea, bouche bée, les yeux ronds. Son regard se perdit une fraction de seconde dans le vide avant de se poser sur le policier.

    
    — Le major Terrier était persuadé qu’il s’agissait d’un familicide.

    
    — Vous connaissiez les Moraux ?

    
    — Très bien. Des Ouessantins depuis plusieurs générations. Quel soulagement ça doit être pour Jacques et Sylvie ! Personne n’osait aller les voir. On ne les jugeait pas, mais quoi leur dire dans ces circonstances ? C’est toujours aussi horrible, mais au moins ils ne se sentiront plus coupables.

    
    Sans Sucre ne répondit pas aussitôt.

    
    Si aujourd’hui, indéniablement, il s’estimait responsable de tout ce qui arrivait à ses filles, il se demanda si l’éducation qu’il leur donnait exercerait une influence sur les adultes qu’elles deviendraient, pas certain. Tout ce qu’il pouvait faire, c’était essayer de les protéger, car pour finir, elles feraient ce qu’elles voudraient de leur vie.

    
    — Quel temps faisait-il mercredi soir entre vingt et vingt-deux heures ?

    
    — Mauvais comme aujourd’hui. Beaucoup de vent.

    
    — La nuit, il y a des traversées vers le continent ?

    
    — Aucune. La dernière est à dix-sept heures cinquante pour Brest.

    
    L’homme prit un dépliant sur la banque d’accueil, le tendit au policier.

    
    — Les horaires de la compagnie Penn Ar Bed. Si les meurtres ont été commis mercredi soir comme j’ai cru comprendre, le meurtrier a passé la nuit sur l’île.

    
    — À moins d’avoir un bateau.

    
    — Ça se voit que vous n’êtes pas d’ici ! La nuit avec un vent de 45 à 50 nœuds et une marée autour de 90, faut être suicidaire.

    
    — C’est peut-être quelqu’un de l’île.

    
    — De l’île ! À part une dispute d’ivrognes qui a mal tourné, aucun meurtre depuis près de cent ans. Ici, on se serre les coudes, on ne se tue pas.

    
    Le corps inanimé de Laëti étendu dans les rochers s’imprima direct dans l’esprit du policier, mais il préféra ne pas évoquer des souvenirs qui le mettraient mal à l’aise.

    
    — Vous êtes le patron ?

    
    — Depuis trente-deux ans. Gérard Perrin, à votre service.

    
    — Vous aviez des touristes chez vous mercredi et jeudi derniers ?

    
    — Il y en a toujours. Même à cette saison.

    
    — Vous pouvez nous transmettre l’identité de ces clients ?

    
    — Uniquement ceux qui avaient des réservations ou qui ont payé par chèque.

    
    — C’est déjà ça. On pourrait avoir deux verres de Tariquet ?

    
    — C’est la maison qui offre. Une famille Longuet a vécu ici, mais elle a quitté l’île depuis longtemps.

    
    Le policier se figea un court instant. Impossible de faire l’idiot ou de mentir.

    
    — En 1994. Ma mère et moi. J’avais dix-sept ans. C’est la première fois que j’y reviens.

    
    Un mélange de surprise et d’intérêt se peignit sur le visage de l’hôtelier.

    
    Les yeux rivés sur lui, Sans Sucre captait son cheminement de pensées. Ses interrogations. Son hésitation à poursuivre. Le regard du patron se perdit dans ses souvenirs, il eut un léger hochement de tête, émit un morne « Je me souviens » avant de s’occuper de la commande du policier.

    
    — Je vous les apporte dans la salle.

    
    Sans Sucre eut la désagréable impression que le comportement de l’hôtelier à son égard avait changé ; le fait qu’il n’ait pas continué la conversation signifiait que la fin tragique de Laëtitia avait laissé des traces, qu’un doute subsistait sur l’île sur les circonstances de sa mort. Peut-être même sur son innocence. Le « Je me souviens » n’avait rien de suspicieux, mais le mit mal à l’aise. Contrarié, il le suivit jusqu’à leur table, resta debout les bras ballants avec la furieuse envie de lui poser des questions. Il n’en eut pas besoin ; à celle du patron, son visage s’empourpra.

    
    — C’est pour ça que vous êtes entré dans la police ?

    
    Sans Sucre soutint le regard qui le scrutait.

    
    — Pas à cette époque, mais peut-être qu’inconsciemment l’idée a fait son chemin.

    
    — La mère de Laëtitia était une amie très proche. Nous sommes tous les trois nés sur le caillou. C’est trop tard pour connaître la vérité, mais pour être franc, je n’ai jamais cru à la thèse de « l’accident ».

    
    Le policier haussa les sourcils, se mordilla la lèvre inférieure.

    
    — On est partis avec ma mère parce qu’on avait peur.

    
    — De Jean Huart ?

    
    — Il venait cogner à notre porte, nous menaçait avec son fusil ! Quand on a fui, il nous a suivis avec son fils jusqu’à l’embarcadère en criant que si on revenait un jour, il nous tuerait. Il est encore sur l’île ?

    
    — Toujours.

    
    — Avec Nicolas ?

    
    — Non, lui, il vit à Brest. Il a créé une agence immobilière, HN Immo, dont il est le patron. Apparemment, ça marche bien pour lui.

    
    « Il a créé… ça marche bien pour lui. » La description de l’apparente réussite professionnelle de Nicolas Huart énerva le policier. Il aurait préféré apprendre que ce p’tit con, qui était plus grand que lui, galérait dans sa vie. Une agence immobilière ! Il devait se faire du blé, se la péter ; belle baraque, grosse bagnole. Sans Sucre venait de se rendre compte que la détestation, presque la haine, qu’il éprouvait pour le garçon de l’époque, était restée la même.

    
    La porte de l’établissement claqua, un bruit de pas se fit entendre dans l’entrée. L’hôtelier s’empressa d’aller accueillir les nouveaux clients.

    
    Sans Sucre s’assit, but une bonne gorgée de vin.

    
    — C’est bien lui le patron.

    
    Le Maoût posa son portable sur la table.

    
    — C’est qui, cette Laëtitia ?

    
    — Laëtitia Huart. Elle faisait partie de notre bande d’inséparables avec Cédric, Stéphanie Gautier et moi. Elle est morte le dimanche 31 juillet 1994. Elle venait d’avoir seize ans. Il faisait super beau. Chaud même, depuis le début juillet. Une période comme ça, sans vent ou presque, c’était rare. On bossait tous les quatre pour se faire un peu de fric. Cédric sur le bateau de son père, Laëtitia à la boulangerie, Stéphanie à l’hôtel-restaurant de l’Océan, moi au camping municipal. Je faisais l’entretien des sanitaires, je m’occupais des poubelles. À part Cédric, on avait une coupure dans l’après-midi et on se retrouvait dans une vieille baraque inhabitée quand le temps n’était pas au beau et sinon derrière la Tortue sur une dalle de sept-huit mètres carrés exposée plein sud où on pouvait passer des heures à discuter ou à ne rien faire, juste pour le plaisir d’être ensemble.

    
    — C’est quoi, cette tortue ?

    
    — Un rocher qui ressemble à une tortue avec la tête sortie. Y’en avait un autre, on aurait dit un vieil homme assis, le dos bien droit, la tête haute et le visage face à la mer, le troisième rocher peint en blanc servait d’amer.

    
    Devant la moue d’ignorance de son équipier, Sans Sucre précisa :

    
    — C’est un repère fixe utilisé en navigation maritime. Ce jour-là, j’avais glissé un mot sous la selle du vélo de Laëti pour qu’elle me rejoigne un peu plus tôt que d’habitude à notre lieu de rendez-vous habituel, j’avais envie d’être seul avec elle. Vers treize heures trente, je suis rentré chez moi pour manger et regarder le Grand Prix d’Allemagne. J’adorais la F1. Je me suis mis dans le canapé et ne me suis réveillé qu’à seize heures. Dingue ! J’aurais dû être tout feu tout flamme, et pourtant, j’ai dormi comme une masse. Incompréhensible. J’y ai souvent pensé. C’était comme si ON m’avait empêché d’arriver à l’heure à ce rendez-vous. Je t’assure, j’en suis convaincu. Je ne faisais jamais de sieste l’après-midi, et là, je m’endors devant le Grand Prix d’Allemagne et en ayant un rancard en plus ! Ce jour-là, quelque chose ou quelqu’un a bouleversé ma vie. Catastrophé, j’ai roulé comme un fou. Le vélo de Laëti était couché dans l’herbe entre notre lieu de rendez-vous et l’ancien corps de garde de Loqueltas. J’ai poursuivi jusqu’au bord de la falaise et je l’ai vue. Allongée sur le dos dans les rochers. Son T-shirt rouge. Il y avait des gendarmes et Huart qui hurlait : « Elle est morte, elle est morte ! » J’ai cru que mon cœur allait s’arrêter. J’aurais pu m’écrouler, me jeter de la falaise tellement j’étais anéanti. Je suis reparti sur ma bécane ; je ne pleurais pas mais des larmes coulaient sur mes joues. J’ai pédalé dans la lande en chialant et en grommelant son prénom. Mon premier amour était mort. Le matin, elle avait déposé un baiser, là, près de mes lèvres. Ouais, j’étais très amoureux, comme je ne l’ai plus jamais été.

    
    Le Maoût regardait son pote se rembrunir, les yeux brillants de chagrin, au bord des larmes. Il comprenait maintenant pourquoi il le mettait en garde lorsqu’il évoquait sa passion dévorante, pleine de violence et de douleur, pour Rita. Sans Sucre avait lui aussi vécu l’amour fou avec ses ravages et n’en voulait plus pour ne pas souffrir. Avec Isa, ils avaient choisi une relation de confiance, probablement plus amicale qu’amoureuse. Sereine.

    
    — T’avais quel âge ?

    
    — Dix-sept ans.

    
    Sans Sucre finit son verre d’une gorgée.

    
    — 1994. Une putain d’année de merde. Les claques que j’ai prises dans la gueule. J’avais morflé à la mort de mon père, mais là aussi. Terrible à dire mais presque pire. Suspect numéro 1. Mis en garde à vue.

    
    — Pourquoi ?

    
    — Le petit mot que j’avais écrit, « Laëti, retrouve-moi à 15 heures à la Tortue. Arnaud », les gendarmes l’ont trouvé dans la poche de son short. Un bouton de sa chemise était à moitié arraché.

    
    — Tu ne pouvais pas prouver que tu étais chez toi ?

    
    — Non, ma mère travaillait sur le port pour la compagnie Penn Ar Bed. En pleine saison, elle commençait à dix heures et rentrait vers dix-neuf heures. Ce week-end-là, y’avait beaucoup de départs et d’arrivées.

    
    — Ça s’est fini comment ?

    
    — Cédric a témoigné, il a dit qu’il était avec moi. Son père a confirmé. J’ai été relâché le lundi, juste avant midi. À partir de là, Huart a crié dans toute l’île que j’étais un assassin, que les Moraux avaient fait un faux témoignage pour me protéger, et que si la justice n’effectuait pas son boulot, lui s’en chargerait. Ça a duré trois semaines. Des menaces de plus en plus violentes, souvent la nuit pour ne pas être vu, jusqu’au soir du dimanche 21 août où il est venu cogner à la porte avec son fusil. Ma mère a pris peur. Le lendemain, on prenait le dernier bateau pour Brest. Le salaud nous a suivis jusqu’à l’embarcadère.

    
    — Et les gendarmes laissaient faire !

    
    — Ils l’avaient apparemment convoqué mais il s’en foutait. Un drôle de type. Il avait débarqué sur l’île une dizaine d’années plus tôt avec son fils Nicolas, un gamin de mon âge. Six, sept ans, tu vois. Il s’est rapidement mis avec Brigitte, la mère de Laëti, dont le mari n’était jamais revenu d’une de ses campagnes alors que sa fille n’avait que quelques mois.

    
    — Mort ?

    
    — Non, il a rencontré une femme à Madagascar. Il est resté là-bas.

    
    — Il faisait quoi sur l’île, ce Jean Huart ?

    
    — On ne sait pas trop ce qu’il traficotait, mais il faisait de la plongée sous-marine et ramenait des homards, des langoustes royales, des pouces-pieds, des ormeaux qu’il allait vendre dans les grands restaurants de la région et même à Paris. Ça payait bien, très bien même. De quoi s’offrir une baraque au-dessus du petit port de Bougezen où il mouillait son semi-rigide de six mètres. Un Zodiac avec un gros moteur Mercury.

    
    — Et les conclusions de l’enquête ?

    
    — « Chute accidentelle » pour ne pas mentionner « Suicide ». Je l’ai appris cinq ans plus tard quand j’ai été nommé à Angers. Mon premier poste.

    
    — Et le bouton à demi arraché ?

    
    — J’sais pas. Son vélo se trouvait à une trentaine de mètres de l’endroit où elle est tombée. D’après ce que j’ai compris à l’époque par les gendarmes, il y avait d’autres traces de vélo qui venaient de la direction de Loqueltas. Laëti aurait laissé son vélo et fait demi-tour à pied pour se jeter dans les rochers. Incompréhensible ! Je n’y suis jamais retourné, j’avais la trouille de Huart. En fait, j’étais un froussard.

    
    — C’est ce qu’a voulu dire Jacques Moraux par « t’as pas changé alors ! ».

    
    — Sûrement. J’crois que j’ai toujours eu un peu la trouille. Y’a que les fous comme toi qui n’ont jamais peur.

    
    Le Maoût eut un petit mouvement de tête.

    
    — Il m’arrive d’avoir peur comme tout le monde. Laëti avait des tendances suicidaires ?

    
    — Mélancolique. J’aimais ça chez elle.

    
    — T’as vu le dossier ?

    
    — Non, je n’ai pas cherché à le voir.

    
    — Élise, deux ans après, et maintenant Cédric et sa famille.

    
    Une moue de scepticisme sur les lèvres, Le Maoût poursuivit :

    
    — Un « suicide », un accident et un quadruple meurtre chez deux familles qui avaient des antécédents conflictuels.

    
    Poussée d’angoisse, coup de chaud. Le regard perdu, Sans Sucre avala son verre, se leva au ralenti dans un léger raclement de chaise sur le carrelage.

    
    — T’en prends un autre ?

    
    — Non, c’est bon pour moi.

    
    Le Maoût le regarda s’éloigner, prit son portable. Rappela la brigade du Conquet.

    
    — Lieutenant Le Maoût, le major Terrier, s’il vous plaît.

    
    Il attendit quelques secondes.

    
    — Major Terrier. Oui, lieutenant.

    
    — La serrure de la porte d’entrée ou celle du penty ont-elles été forcées ?

    
    — Non. Ça a contribué à renforcer ma conviction sur la culpabilité de Cédric Moraux.

    
    — Une recherche systématique d’empreintes ?

    
    — Sur le fusil. On a trouvé uniquement celles de Cédric Moraux. Pareil pour les cartouches.

    
    — Les chutes mortelles depuis les falaises sont-elles fréquentes sur l’île ?

    
    — Aucune en cinq ans, depuis que je suis en poste.

    
    — Et avant ?

    
    — Je vous passe un collègue.

    
    Le policier mit sur haut-parleur, attendit plusieurs minutes avant d’obtenir son interlocuteur. Le gendarme avait la voix éraillée d’un fumeur de Gitanes.

    
    — Bonsoir, le major m’a expliqué. Je suis dans la brigade depuis fin 1997 et j’ai eu à constater plusieurs accidents, dont cinq ou six graves et un mortel en 2000. Un adolescent qui a chuté d’une falaise. Tous étaient des touristes. Voilà ce que je peux vous dire.

    
    — Merci. Bonne soirée.

    
    Le Maoût regarda Sans Sucre de retour avec son verre de Tariquet.

    
    — T’as entendu ? Un seul mortel en vingt ans en dehors de ceux d’Élise et de ta copine Laëti. Tu sais ce que je pense de ce genre de « hasard ».

    
    Le silence dans la salle fut rompu par l’ouverture de la porte, des claquements de talons puis la voix d’une serveuse proposant des tables.

    
    Sans Sucre posa ses coudes sur la table, avança la tête pour souffler à voix basse :

    
    — Un tueur sur l’île.

    
    Des cartes à la main, l’hôtelier se présenta à eux.

    
    — Je peux vous suggérer un ragoût d’agneau cuit sous les mottes. Le lieutenant Longuet doit connaître.

    
    Le policier secoua la tête.

    
    — Le ragoût d’agneau, oui, cuit sous la motte, je ne crois pas.

    
    Heureux de faire découvrir une spécialité de l’île à un ancien Ouessantin, qui plus est officier de police judiciaire, le patron se redressa avec une fierté non feinte.

    
    — Un mode de cuisson qui doit ses origines à l’une des particularités de notre île. Comme il n’y a pas d’arbre, on a remplacé le bois par des mottes de pelouse rase. La cocotte en fonte est enfouie sous la tourbe qui va se consumer pendant quatre heures environ et donner au plat une saveur unique.

    
    Convaincu, Le Maoût opina du chef.

    
    — Ça me va.

    
    Sans Sucre choisit la même chose. Par facilité et il aimait bien le mouton.

    
    L’hôtelier les gratifia d’un sourire satisfait.

    
    — Vous allez vous régaler ! Une entrée peut-être ?

    
    Les policiers prirent chacun une carte. Ils n’avaient rien avalé depuis leur petit déjeuner. Ils complétèrent par un riz au lait en dessert et une bouteille de Pic Saint-Loup. Sans Sucre en profita pour poser une question qui le taraudait.

    
    — Tout à l’heure, vous m’avez dit que la mère de Laëti était une amie très proche de votre épouse. Pourquoi était ?

    
    — Parce que Brigitte a quitté l’île quelques mois après la mort de sa fille.

    
    L’hôtelier ne s’attarda pas, d’autres clients arrivaient.

    
    Le portable de Le Maoût vibra. Le policier reconnut le numéro de la PTS. Il prit l’appel.

    
    — Oui. Vers dix heures trente. Très bien, je viendrai vous chercher. Salut.

    
    Sans Sucre ne lui laissa pas le temps de poser son portable.

    
    — Donc, demain, c’est moi qui me coltine la traversée vers Le Conquet.

    
    Le premier sourire de la journée détendit le visage de Le Maoût.

    
    — T’es un vrai loup de mer, alors que moi je vais être malade comme un chien.

    
    — C’est ça, ouais !

    
    Le sourire de Le Maoût s’élargit un peu plus.

    
    — Paraît qu’il faut bien bouffer avant de prendre le bateau.

    
    — Fous-toi de ma gueule ! T’as même pas été capable de prendre un deuxième verre de blanc pour trinquer à mon triste sort.

    
    — OK, je te suis.

    
    Il fit signe à la serveuse. Une jolie brune, le visage rond souriant, les joues enfantines percées par des fossettes profondes, s’approcha.

    
    Le Maoût passa sa commande et poursuivit :

    
    — Demain, tu pourrais demander au major s’ils ont quelque chose sur l’accident d’Élise. Tu peux me filer le numéro de portable de Jacques Moraux ?

    
    — Oui, je fais ça.

    
    — Va falloir louer un minibus pour récupérer les gars de l’Identité judiciaire et le maître-chien. Demain, je commence par une visite au bateau de Cédric.

    
    — S’il y a de la brume comme aujourd’hui, il vaut mieux demander à son père de venir nous chercher. À quelle heure, tu veux ?

    
    — Neuf heures.

    
    — Je lui envoie un SMS. Je t’accompagnerai, mon bateau est à onze heures trente.


    
    9.

    
    Dimanche 19 janvier 2014, 9 heures

    
    Le moteur au ralenti, les warnings déclenchés, Jacques Moraux attendait dans sa voiture devant La Duchesse Anne. Pas envie de voir qui que ce soit ni de parler.

    
    Comme la veille, une brume épaisse noyait l’île.

    
    Les policiers s’engouffrèrent dans la Dacia, saluèrent leur chauffeur qui répondit par un bref bonjour et leur fit part du retour des corps sur l’île.

    
    — Un hélicoptère les ramène aux alentours de dix heures. Je viens d’avoir le maire au téléphone. La salle polyvalente sera mise à disposition pour recevoir les cercueils. Je ne pourrai pas vous servir de guide…

    
    Sans Sucre le rassura aussitôt.

    
    — On a prévu de louer un véhicule.

    
    — On aimerait inspecter le bateau de Cédric, rajouta Le Maoût.

    
    — Je vous y emmène. Pour la location de voiture, lorsque vous serez devant l’hôtel Le Fromveur, prenez la rue à gauche, le garage est à trois cents mètres. Vous trouverez facilement, le brouillard va rapidement se disperser.

    
    Jacques Moraux déposa les policiers devant la porte d’un hangar bardé en tôle grise.

    
    — J’ai pensé à vos suspicions de magouilles, vous faites fausse route. Cédric était trop peureux et trop angoissé pour se lancer dans ce genre de business. Pas du tout pour lui. La clé est sur le trousseau que je vous ai donné hier soir ; celle avec une tache bleue.

    
    Avec le brouillard, la pénombre régnait à l’intérieur du bâtiment. Après quelques tâtonnements, Le Maoût trouva l’interrupteur. La lumière des néons éclaira un volume presque entièrement occupé par celui d’un Barracuda bleu et blanc de chez Bénéteau. Un grand trou déchirait la coque tribord. Les rambardes étaient pliées, les vitres fracassées, la timonerie était tordue.

    
    Les policiers utilisèrent l’échelle appuyée contre la carène pour grimper sur le pont. Après une heure de fouille minutieuse où ils passèrent au crible les coffres extérieurs, la timonerie, chaque élément de la kitchenette, l’espace couchage, le cabinet de toilette – partout où il était possible de cacher des stups – ils n’avaient rien trouvé.

    
    Le Maoût s’assit sur l’une des banquettes de poupe.

    
    — Je m’attendais à une épave crevée de partout. À part la brèche dans la coque et la structure de la cabine pliée, le reste n’a pas souffert. Si Cédric avait planqué de la marchandise quelque part, il aurait pu la récupérer sans problème.

    
    Le bruit saccadé d’un hélicoptère vrombit au-dessus d’eux, déclina sans disparaître totalement.

    
    Le Maoût regarda l’heure.

    
    — Ce doit être les collègues.

    
    Dès la première note de la sonnerie de son portable, il prit l’appel.

    
    — Ouais. D’accord. Le maître-chien ? Super. On récupère un véhicule et on arrive vous chercher… On fait au mieux.

    
    — L’IJ4 ? demanda Sans Sucre.

    
    Le Maoût hocha la tête.

    
    — On file louer une bagnole.

    
    Quand les policiers quittèrent le hangar, la brume s’effilochait comme l’avait prévu Jacques Moraux. Sans Sucre joua au poisson-pilote. Au fur et à mesure de sa progression, les souvenirs resurgissaient. Les rues, les maisons. Rien ou presque n’avait changé en vingt ans. Il se revoyait parcourir le bourg avec ses amis. À pied, à vélo. Ils avaient découragé Stéphanie d’avoir une mob. L’excitée de la bande, un peu folle. Toujours prête à faire la fête, à déconner. Sans gêne et sans pudeur, elle adorait se baigner nue devant eux pour les mettre mal à l’aise. Ça la faisait rire aux éclats. « Ben quoi ? J’suis pas une fille, j’suis votre pote, c’est pas pareil ! » Elle se marrait sans cesse ; tout l’amusait. Surtout se faire draguer par des mecs plus âgés qu’elle. Rien à voir avec Laëti. Réservée, sombre, le regard triste. Pudique, aussi. Pas question pour elle de se foutre à poil ni même de dévoiler ses seins, elle se cachait toujours sous un maillot une pièce. Parfois même un T-shirt. Parce qu’elle cramait vite au soleil.

    
    Laëti, petite, brune ; Stéph, grande, blonde. Comme lui et Cédric. Une sacrée bande. Pas toujours d’accord, mais ils parlaient de tout sauf de sexe. Laëti n’aimait pas. Ils adoraient se retrouver le soir sur leur caillou, même l’hiver, enroulés dans des plaids, pour observer le ciel et écouter de la musique sur le walkman de Cédric. C’était lui qui préparait les compilations sur des cassettes Sony de quatre-vingt-dix minutes. Le père Moraux gagnait bien sa vie avec sa pêche. Jean Huart aussi, mais Laëti en profitait peu alors que Nicolas avait le droit à tout. Un p’tit con celui-là. Le vice dans la peau. Arnaud ne pouvait pas l’encadrer.

    
    Bien que plongé dans ses souvenirs, ses pas le ramenèrent naturellement à l’église. Il contourna le Ty Korn ; autrefois, un bar où ils venaient de temps en temps. Ils préféraient acheter les canettes et les paquets de chips à la supérette du bourg. Ça leur coûtait moins cher. Il se demanda pourquoi il n’avait jamais appelé Cédric. Ni cherché à connaître l’issue de l’enquête. La mort de Laëti et son arrestation l’avaient si traumatisé qu’il avait cauchemardé pendant des mois et paniquait à la vue d’un uniforme ou d’une voiture de police. À La Roche-sur-Yon, personne n’avait eu vent de l’affaire. Il n’aurait pas supporté les regards suspicieux, les messes basses. Sa mère avait bien fait de partir loin. Elle lui manquait énormément. Tout en remontant la côte, il se souvint du nom de l’endroit où se trouvait le garage qui faisait aussi station-service. La Croix Rouge. L’un des nombreux calvaires de l’île. Ils s’y retrouvaient parfois lorsqu’ils partaient pour la plage de Yusin. Pas forcément pour se baigner, plus pour se poser devant les éperons rocheux de Korn Here, et embarquer pour une traversée de l’Atlantique. C’est peut-être ce qu’avait fait Stéphanie. Elle en parlait souvent. Il se demanda ce qu’elle était devenue. Il interrogerait la mère de Cédric.

    
    Pompes à carburant en visuel à sa gauche.

    
    Derrière lui, Le Maoût n’avait pas lâché son téléphone.

    
    Tout d’abord, le major Terrier pour qu’il joigne les rapports sur les décès de Laëtitia Huart et d’Élise Moraux à leur dossier. Ensuite, le parquet de Brest pour obtenir l’autorisation de délivrer une réquisition judiciaire auprès d’Orange, l’opérateur de téléphonie de Cédric et de Lucille. Celui de Cédric Moraux avait déjà été fourni à la brigade du Conquet le vendredi 17 janvier.

    
    Lorsqu’il rejoignit Sans Sucre, ce dernier discutait avec le patron du garage devant un Renault Trafic. Pressé comme toujours, il se mêla à la conversation.

    
    — Juste ce qu’il faut pour nous, les deux gars de l’IJ et le maître-chien. Ils nous attendent à l’aérodrome.

    
    Il téléphona à Sylvie Moraux pendant que Sans Sucre remplissait les papiers.

    
    — Le Maoût. Excusez-moi de vous déranger, mais y a-t-il un lieu-dit pour la maison de Cédric ? Nous avons loué un véhicule mais, hier soir, avec le brouillard, on n’a pas pu se repérer.

    
    — Indiquez Polboger sur le GPS et vous y arriverez directement. Je suis occupée.

    
    Il aurait bien aimé l’interroger sur la présence ou non d’un tableau sur l’un des murs de la chambre, mais il respecta le souhait de la sexagénaire de ne pas être dérangée. Quand il se retourna, le garagiste discutait à propos de la caution de garantie. Cela l’agaça direct.

    
    — Vous voulez quoi ?

    
    L’homme le regarda sans être le moindrement impressionné par la carte tricolore que le policier lui présentait.

    
    — Et alors ? Si vous abîmez le véhicule, je fais quoi, moi ?

    
    — D’accord, mais on a des collègues qui attendent à l’aérodrome avec du matériel. Je vais vous passer mon patron et vous réglez ça avec lui.

    
    — Ce que je veux, c’est un chèque du montant de la caution.

    
    Le Maoût n’écoutait plus, il appuya sur la touche The Boss.

    
    — Commandant ? C’est Ludo. On a un problème pour louer un fourgon, une histoire de caution. Je vous passe le garagiste.

    
    Deux minutes plus tard, les policiers prenaient la route de l’aérodrome. Comme l’avait prévu Jacques Moraux, l’épais brouillard avait laissé place à des écharpes de brume qu’une bruine impalpable rivait au sol. Pas de ciel ni de ligne d’horizon. L’île semblait flotter dans la grisaille. Un hélicoptère jaune et rouge de la sécurité civile venait de se poser en bout de tarmac à côté de deux véhicules funéraires gris cendre. Des journées terribles s’annonçaient pour Jacques et Sylvie Moraux. Leur famille était morte. Comme la sienne ; des morts violentes.

    
    Le Trafic s’arrêta devant les techniciens de l’IJ et le maître-chien qui poireautaient près de l’hélico de la police nationale. À demi anesthésiés par le crachin et le froid, ils embarquèrent dans le fourgon sans un mot.

    
    Sans Sucre pianota le nom du village sur le GPS et démarra à l’instant où un cercueil sortait du Dragon 29. Il n’avait pas vu celui de Laëti. Pas question d’aller à ses obsèques de crainte que Jean Huart ne fasse un scandale pendant la cérémonie. Il avait attendu que tout le monde soit parti, même les fossoyeurs, avant d’entrer dans le cimetière. Pas besoin de chercher, une jonchée de fleurs blanches recouvrait la tombe. Imaginer Laëti là-dessous dans le froid du caveau lui avait arraché le cœur. Dévasté, il avait pleuré toutes les larmes de son corps. Durant une heure, peut-être plus, jusqu’à ce que le grincement du portail le fasse déguerpir. Quelqu’un venait. Il s’était caché à quelques pas, derrière une grande stèle. Au crissement du gravier des allées sous les semelles, la personne marchait lentement. Brigitte, la mère de Laëti, seule. L’absence de Jean Huart et de son abruti de fils ne l’avait pas étonné. Elle s’était recueillie longtemps. Il l’entendait sangloter, marmonner. Dans ces murmures entrecoupés de pleurs et de gémissements, les pardons répétitifs qu’il entendait et qu’il avait pris au début pour une prière au divin étaient probablement adressés à Laëti. Pourquoi ? Un questionnement que les menaces de Jean Huart avaient effacé de ses préoccupations immédiates, occulté de sa mémoire jusqu’à aujourd’hui.

    
    Pour quelle raison Brigitte demandait-elle pardon à sa fille ?

    
    Le policier suivit les indications du GPS sans se poser de question et se retrouva derrière la maison de Cédric en cinq minutes.

    
    Il gara le fourgon, coupa le moteur, sortit de la poche poitrine de son blouson la carte que l’hôtelier lui avait donnée la veille et composa le numéro qui y était inscrit.

    
    — Monsieur Perrin ?

    
    — Oui, lieutenant, j’ai reconnu votre voix. Que puis-je pour vous ?

    
    — Hier soir, vous m’avez dit que Brigitte avait quitté l’île quelques mois après le décès de Laëtitia.

    
    — Tout à fait. Elle n’était plus qu’un fantôme et ne sortait de chez elle que pour aller sur la tombe de sa fille. Et puis, un jour, on ne l’a plus revue.

    
    — Elle avait de la famille ?

    
    — Un frère qui est mort en mer. Un cousin qui habitait Toulon. Je vous parle de ça, il y a vingt ans !

    
    — Vous avez eu de ses nouvelles depuis ?

    
    — Aucune. On n’en avait déjà plus après la mort de Laëti. Même avant !

    
    — Quelqu’un l’a vue quitter l’île ?

    
    — Vous vous imaginez quoi, lieutenant ?

    
    — Je repense à toute cette époque. Des choses que j’avais oubliées me reviennent. Vous connaissez le nom de jeune fille de Brigitte Huart ?

    
    — Bien sûr, Tual. Brigitte Tual.

    
    — Vous pouvez préciser la date à laquelle on ne l’a plus revue sur l’île ?

    
    — En ce qui nous concerne, ma femme et moi, le jour de la Toussaint, le 1er novembre 1994 au cimetière. De la voir seule, effondrée, en train de déposer une plaque funéraire sur la tombe de sa fille nous avait beaucoup touchés.

    
    — Quelqu’un fleurissait la tombe de Laëtitia après le départ de sa mère ?

    
    — Ma femme. Cela lui arrivait.

    
    — Et Jean Huart, il venait d’où ?

    
    — J’sais pas trop. Il avait un accent assez prononcé quand il a débarqué chez nous. Après le départ de Brigitte, il a fait du cirque en gueulant partout que c’était une salope et qu’il s’en fichait qu’elle se soit barrée.

    
    — Il y a eu une recherche quelconque ?

    
    — Pour Brigitte ? Demandée par qui ? Pas par Huart, en tout cas.

    
    — Les cousins de Toulon étaient également des Tual ?

    
    — C’est ça.

    
    — Merci. À plus tard.

    
    Sans Sucre appuya sur le bouton d’arrêt, se mit sur la page d’accueil, cliqua sur Google, tapa « Pages blanches » puis « Tual à Toulon » sans y croire vraiment. La page s’ouvrit avec trois résultats. Il les fit défiler rapidement. Tual Gilles. Tual Gaël. Tual-Rossi Marie. Il composa le numéro de Gilles Tual, attendit un peu avant d’obtenir une voix d’homme.

    
    — Allô ?

    
    — Bonjour, monsieur, lieutenant de police Arnaud Longuet. Excusez-moi de vous déranger, vous êtes peut-être Gilles Tual ?

    
    — Oui. C’est à quel sujet ?

    
    — Votre famille est-elle originaire de Bretagne, de Brest plus exactement ?

    
    — Oui.

    
    — Connaissez-vous Brigitte Tual ?

    
    — C’est une cousine, on ne l’a pas vue depuis plus de vingt ans.

    
    — Des contacts peut-être ?

    
    — Aucun depuis la mort de sa fille. Il lui est arrivé quelque chose ?

    
    — Elle a quitté Ouessant semble-t-il en novembre 1994 et depuis plus personne n’a eu de ses nouvelles.

    
    — Vous enquêtez sur la famille qui a été tuée ?

    
    — Exactement.

    
    — Comme on est de là-bas, on a suivi un peu l’affaire à la télé. Je connaissais très bien Jacques Moraux, le père du tueur.

    
    — Une victime comme sa femme et ses gosses. Il a été assassiné, lui aussi.

    
    — Pourtant, à la télé… Mais bon, c’est vous qui savez. Qu’est-ce qu’elle vient faire là-dedans la cousine ?

    
    — Vous connaissiez Jean Huart ?

    
    — Non. Je l’ai vu à l’enterrement de la petite et j’l’ai pas senti. Ma femme encore moins. Mais pour en revenir à Brigitte, non, aucune nouvelle depuis vingt ans.

    
    — Avant, vous échangiez avec elle ?

    
    — Ça nous arrivait, les femmes un peu plus. Brigitte ne le disait pas, mais ça se sentait au téléphone qu’elle n’était pas heureuse.

    
    — En dehors de vous, elle avait de la famille, des amis ?

    
    — Plus personne depuis sa rencontre avec Huart. Il l’avait coupée de tout. Quant à la famille, y’a aussi ma frangine.

    
    — Vous pouvez me donner les coordonnées de votre sœur ?

    
    — Bien sûr. Elle habite en Australie. Je l’ai régulièrement au téléphone et elle ne m’a jamais parlé de Brigitte. Vous pouvez l’appeler maintenant, il est dix-neuf heures trente à Brisbane. D’abord l’indicatif de l’Australie 00 61 puis celui du Queensland où se trouve Brisbane, le 07. Ma sœur s’appelle Louise Anderson. Son mari parle très bien le français. Vous avez de quoi écrire ?

    
    — Allez-y.

    
    Le policier prit note, remercia, appuya sur la touche de fin d’appel et fit aussitôt le numéro que l’on venait de lui donner. Le téléphone sonna plusieurs fois puis quelqu’un décrocha. Une voix grave avec un fort accent anglais.

    
    — Hello !

    
    — Monsieur Anderson ?

    
    — Lui-même. Vous êtes ?

    
    — Lieutenant de police Arnaud Longuet, j’aurais aimé parler à madame Louise Anderson à propos de sa cousine Brigitte Tual.

    
    — Je vous la passe.

    
    — Très bien, merci… Allô, madame Anderson ?

    
    — Oui, bonjour. J’ai cru comprendre que vous appeliez à propos de Brigitte…

    
    — En effet. Avez-vous eu de ses nouvelles ces dernières années ?

    
    — Aucune, ni Gilles, mon frère. Nous l’avions au téléphone de temps en temps avant le décès de Laëtitia, mais depuis, plus rien. Il lui est arrivé quelque chose ?

    
    — C’est ce que nous cherchons à savoir. Elle semble s’être volatilisée trois mois après la mort de sa fille.

    
    — Et il en pense quoi le sale type avec qui elle s’était mise à la colle ?

    
    — Il a crié dans toute l’île qu’elle l’avait quitté.

    
    — Pour aller où ? Elle ne côtoyait plus personne. Il avait une emprise terrible sur elle et la petite.

    
    — C’est-à-dire ?

    
    — J’appelais Laëti au téléphone de temps en temps, mais quelques mois avant son accident, plus possible de l’avoir.

    
    — Quelque temps, c’est-à-dire ?

    
    — Un an à peu près. L’ancien numéro n’était plus attribué et le nouveau mis en liste rouge. Un jour, j’ai écrit à Brigitte, je n’ai jamais eu de réponse. Je suis certaine que Huart l’empêchait d’avoir le moindre contact avec sa famille. D’ailleurs, pour les obsèques, il ne la quittait pas des yeux. Et ce n’était pas par amour ni par compassion. Il la surveillait. Rien que d’y penser, j’en ai des frissons.

    
    — D’accord. Merci.

    
    — Quoi que vous découvriez, j’aimerais savoir.

    
    — J’y penserai. Bonne soirée.

    
    Sans Sucre descendit du véhicule, rejoignit Le Maoût dans la maison.

    
    — Ça donne quoi avec le chien ?

    
    — Rien. Ni dans les voitures ni dans le penty.

    
    — Et les gars de l’IJ ?

    
    — Je leur ai demandé de déterminer si les serrures des portes ont été crochetées et d’analyser les poussières tombées sur la plinthe au droit de ce qu’il y avait d’accroché sur le mur de la chambre.

    
    — Pas de recherches d’empreintes ?

    
    — D’après Terrier, ils n’ont trouvé que celles de Cédric sur le fusil et les cartouches.

    
    Sans Sucre regarda sa montre.

    
    — Onze heures, faut qu’on y aille.

    
    Le Maoût embarqua le maître-chien pour une vérification dans le hangar où se trouvait le bateau, les laissa sur place et fila déposer Sans Sucre au port du Stiff.

    
    — T’as vu s’il y avait des caméras à la gare maritime du Conquet ?

    
    — Il n’y en a pas. Et le tueur a pu partir de Brest. D’après le patron de l’hôtel, c’était quasi impossible de naviguer la nuit du mercredi au jeudi ; pour lui, le meurtrier serait resté sur l’île. En tout cas, la nuit qui a suivi les meurtres.

    
    Le Maoût pianota nerveusement sur le pommeau du levier de vitesse.

    
    — Il y est peut-être encore.

    
    — J’ai passé plusieurs coups de fil au sujet de Brigitte, la mère de Laëti.

    
    — T’as appelé qui ?

    
    — Un cousin et une cousine qu’elle fréquentait un peu à l’époque. Ni l’un ni l’autre n’a eu de ses nouvelles depuis qu’elle a quitté l’île. Même pas sa meilleure amie, la femme de l’hôtelier.

    
    — J’ai l’impression que tu mélanges les affaires et que t’es ici pour solder une histoire qui t’est revenue en pleine gueule.

    
    Sans Sucre se figea. Le regard perdu au loin, sur la mer.

    
    — Si tu le dis. Rien ne m’est revenu en pleine gueule, la mort de Laëti a toujours été là, enfoncée en moi comme une épine. Peut-être fallait-il que je revienne ici pour trouver des réponses. Le plus terrible, c’est que ce soit pour enquêter sur le meurtre de mon meilleur ami de l’époque et de sa famille. Chacun son fardeau, Ludo. Plus ou moins lourd, mais on en porte tous un. Tous ! T’es pas le seul !

    
    Le Maoût s’arrêta sur l’une des places de parking sans couper le moteur. Il aurait voulu s’excuser mais ne le fit pas, ne tourna même pas la tête pour regarder son pote quitter la voiture. Deux ans qu’il faisait équipe avec lui sans se rendre compte que derrière sa gentillesse constante et son apparente sérénité se cachaient des fêlures. Près de lui, la portière se referma sans claquer. Il passa la marche arrière et recula.

    
    Qu’est-ce qu’il pouvait être con par moments ! Sans Sucre avait raison, il n’avait pas l’apanage de la souffrance. Et souffrir ne l’autorisait pas à être méchant. Il s’excuserait plus tard. Ou pas.

    
      

      
        4 Identité judiciaire.
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